I 


f.. 


■  l'é 


DISCOURS 

PRONONCE  AUX  ECOLES 

DE  MÉDECINE 


POUR  L’OUVERTURE  SOLEMNELLE 


DU  COURS 

DE  CHIRURGIE> 

Le  Dimanche  27”'  Novembre  1757» 

Par  M.  Antoine  P  e  t  i  t  ,  DoBeur- Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  ^  Fv’ofef- 
feur  de  Chirurgie  en  Langue  Franfoife* 


Si  quid  novifti  rc<!]tius  iftis 
Candidus  imperti ,  fi  non ,  his  utere  mecum, 


y 


Wellcome  Library 


/ 


DISCOURS 


SUR 

LA  CHIRURGIE- 

L  éi  des  tems.  Messieurs,  ou  chez  toutes, 
les  nations  &C  furtout  .chez  les  François  ,  certains 
Arts,  certaines  Sciences  prennent  faveur  &  s’atti¬ 
rent  une  conlîderation  iiniverfelle  par  une  fuite 
toute  naturelle ,  les  grâces ,  les  honneurs  &  les 
dignités  font  prodigués  à  ceux  qui  les  profeflent  ; 
les  hommes  aiment  à  décorer  ce  quils  eftiment ,  ils  femblent 
vouloir  par-là  juftifier  le  cas  qu’ils  en  font. 

Depuis  environ  vingt  ans  la  Chirurgie  ôc  les  Chirurgiens  jouif- 
fent  parmi  nous  de  tous  ces  avantages  :  la  Faculté  de  Médecine  Iç  , 
voit  avec  plaifir  :  elle  applaudit  pl^s  finceremcnt  qu  on  ne  penfe 
à  J’illuftration  de  cet  Art  falutaire, 
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Mais  c’eft  une  chofe  d’expérience  &c  d'ailleurs  fondée  en  faî- 
fon,  que  les.  honneurs  &  les  autres  biens  acquis  à  titre  de  récom* 
penfe  des  fervices  èc  du  mérité  ,  ne  fe  confervent  d’ordinaire  (au 
moins  avec  dignité)  que  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  fervi  à  les 
acquérir  :  le  nouvel  état  de  la  Chirurgie  en  France  eft  le  fruit  des 
travaux  &  de  la  noble  émulation  des  Chirurgiens ,  il  ne  fçauroit 
donc  fubfifter  qu’autant  que  les  Maîtres  de  cet  Art  fe  rendront 
aufli  utiles  à  la  Société  qu’il  elt  poffible  qu’ils  le  foient  :  or ,  font- 
ils  parvenus  à  ce  point  defîré  ?  La  plus  grande  partie  d’entre  eux 
s’en  flatte  &  le  croit  de  bonne  foi  :  &  fur  leur  rapport,  le  Public 
fe  l’eft  auffi  perfuadé  :  il  y  a  mille  chofes  qui  ne  font  pas  mieux- 
fondées,  Sc  qu’à  force  d’entendre  repeter,  on  croit  très-verita-* 
blés  :  l’empire  de  l’habitude  6c  de  l’autorité  eft  plus  étendu  qu’on 
ne  penfe. 

J’ai  dû,  par  état,  examiner  cette  matière  j  je  l’ai  fait  avec  atten-^ 
tion  j  6c  non  feulement  je  me  fuis  convaincu  delà  fauflecé  de  l’opi¬ 
nion  reçue  ,  mais  |’ai  crû  m’àppercevoir  encore  que  jufqu’à  ce 
jour,  la  féparation  elle-même  de  la  Chirurgie  d’avec  la  Médecine 
loin  d’  avoir  fervi  au  bien  de  l’humanité ,  lui  avoir  au  contraire  tou¬ 
jours  été  très-nuifible.  C’eft  ainlî  qu’en  dillîpant  une  erreur  on  eft 
étonné  de  découvrir  de  grandes  vérités  qui ,  pour  ainfi  dire  ^  fe 
cachoient  derrière  fon  ombre. 

Mais  eft-il  polîîble  que  les  hommes  fi  attentifs  6c  fi  connoifleurs 
quand  il  s’agit  de  leurs  intérêts  ,  fe  foient  tous  trompés  fur  un 
article  auffi  délicat  ?  Eft-il  poffible  que  ce  partage ,  qui  mbfifte  de¬ 
puis  tant  de  fiécles ,  foit  vicieux  de  fa  nature  6c  nuifible  en  foi  ï 
Je  n’ai  garde  de  le  prétendre.  Messieurs,  il  n’eft  devenu  tei 
que  par  le  grand  nombre  'd’abus  qui  fe  font  gliftes  dans  l’exercice 
de  l’art  de  guérir ,  qui  dominent  aujourd’hui  6c  qu’il  faudroit  dé¬ 
truire  pour  rendre  cet  établiflement  à  fa  première  6c  véritable  des¬ 
tination  ,  c’eft-à-dire,  pour  en  tirer  tout  l’avantage  qu’on  a  droit  de 
s’en  promettre. 

Je  n’ignore  pas  combien  il  eft  difficile  de  détruire  les  préjugés 
établis  6c  combien  il  eft  dangereux  de  les  attaquer  ;  euffiez-vous  les 
vues  les  plus  pures  6c  les  fûus  droites  la  malignité  ne  manquera 
pas  de  vous  en  prêter  d’obliques  6c  d’intéreflees  :  prefque  tous  les 
Philofoph  es,  qui  ont  éclairé  l’univers ,  ont  été  les  martyrs  de  l’hu¬ 
manité  ,  6c  l’exemple  de  Socrate  a  droit  d’effrayer  ceux  qui  feroient 
tentés  de  marcher  fur  fes  traces. 

Dans  le  deflèin  que  fai  formé  de  mettre  fous  vos  yeux  6c  de 


eèjfîibattre  cette  foule  d^abus  &  de  f  réjugés>  qui ,  jiifqu  a  préfent , 
nous  ont  empêché  de  recueillir  aucun  bien  du  partage  de  la  Mé¬ 
decine  5  Ces  Gonfidérations  feroient  capables  de  m’arrêter ,  fi  l’a¬ 
mour  de  ina  patrie  n’avoit  dès  mes  plus  jeunes  ans  gravé  dans  mon 
cœur  cette  maxime  ^  que  quiconque  eft  capable  de  fonger  à  fon 
avantage  particulier  ^  quand  il  s’agit  de  Tutilité  publique,  ii’eft  pas 
digne  du  nom  de  citoyen. 

Je  fuis  d’ailleurs  convaincu  que  la  vérité  a  deS  dfôits  imprefi* 
criptibleSj  qu’on  ne  doit  point  fe  laflèr  de  la  montrer  dans  tout 
fon  jour,  &  qu’enfin  il  vient  un  tems  oii  elle  triomphe^ 

Ce  tems  heureux  paroit  s’approcher  parmi  nous  j  mfenfiblement 
notre  nation  fécouë  le  joug  gothique  &c  barbare  ^  fous  lequel  elle 
a  gémi  fi  long  tems  :  le  génie  philofophique  fe  répand  6c  gagne  de 
toutes  parts:  on  commence  à  fe  piquer  de  patriotifme  :  on  s’oc¬ 
cupe  d’objets  utiles,  d’agriculture  ,  de  navigation,  de  commerce  , 
de  population.  La  jufte  adminiftrationdes  fecours  de  la  Médecine 
feroit^elle  donc  un  objet  moins  intérellant  ?  Elle  fembleroit  au 
Contraire  devoir  par  préférence  mériter  notre  attention  y  conferver 
fa  vie  eft  le  plus  important  des  objets  qui  ont  droit  de  nous  affèéter, 
&  la  famé  eft  la  vie  de  k  vie  même. 

Le  fujet  que  je  me  propofe  de  traiter  eft  fec  6c  peu  fufceptible 
d’agrémens  ;  mais  je  le  préféré  parce  qu’il  intérefle  tout  le  genre 
humain  :  ce  n’eft  point  un  difeours  d’apparat  que  vous.allez  enten¬ 
dre,  Messieurs,  je  n’afpire  point  à  la  gloire  de  palier  pour 
orateur:  je  n’ambitionne  que  le  titre  de  citoyen  j  fi  j’avois  à  par¬ 
ler  à  des  enfans,  je  chercherois  peut-être  à  les  amtifer  ;  mais  ayant 
affaire  à  des  hommes ,  je  ne  dois  fonger  qu’à  les  intéreffer  6c  les 
inftruire  j  que  ne  puisq’e  leur  dire  comme  Themiftocles  aux  ha- 
bitans  d’Andros  :  Je  viens  à  vous  accompagné  de  deux  puiffantes 
divinités  la  perfuajion  &  la  farce. 

Je  n’affè(fterai  point  ici  le  ton  puérilement  modeffe  de  nos  fai- 
feurs  d’harangues  :  ceùx-là  feuls  doivent  trembler,  qui  guidés  par 
la  vanité  ne  paroiffènt  en  public  que  pour  y  faire  étalage  d’efprit 
6c  mandier  des  applaudiflemens  :  un  motif  fi  frivole  ne  m’a  point 
conduit  :  qu’aurois-je  à  redouter  ?  En  m’acquittant  d’un  devoir 
indifpenfâble ,  je  ne  fange  qu’^à  fervir  ma  patrie  ;  c’eft  la  caufe  de 
l’humanité  que  je  viens  plaider  devant  vous  :  faute  de  talens  je 
pourrois  bien  ,  manquer  mon  objet  :  mais  je  connoîs  allez  mes 
concitoyens  pour  être  fûr ,  qu’au  moins  ils  loueront  mes  efforts  6c 
me  fçauront  gré  de  mon  zélé. 


Tentre  donc  avec  confiance  en  matière ,  &  je  me  propofe  de 
prouver  dans  la.premiére  Partie  de  ce  Difcours,  que  la  féparation 
de  la  Chirurgie  d’avec  la  Médecine  eft  en  elle-même  utile  ôc  né- 
ccflaire ,  ôc  faifant  voir  dans  la  fécondé  quels  font  les  abus  qui 
l’ont  rendue  nuifible  au  bien  de  la  Société ,  je  propoferai  le$ 
moyens  de  les  faire  ceiTer, 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Telle  eft,  messieurs,  la  fatalité  attachée  aux  chofes 
humaines ,  que  nulle  d’elles  n’eft  abfolument  exempte  de 
quelque  alliage  d’imperfeétion  :  tout  eft  ici  bas  mêlé  de  bien  &  de 
mal  :  le  plus  beaü  ciel  n’eft  pas  fans  nuage;  le  plus  grand  homme 
a  fes  foiblefles ,  ôc  fouyent  la  fleur  qui  nous  frappe  davantage  par 
réclat  de  fes  couleurs  &  l’élép-ance  de  fa  forme  exhale  une  odeur 
forte  défagréable:  les  fiécles  les  plus  diftingués  pas  l’efprit  phi^ 
lofophique  ont  fubi  la  Ipi  commune  :  ils  ont  leur  tache  :  c’eft  le 
goût  des  paradoxes  ;  celui  dans  lequel  nous  vivons  rfen  eft  pas 
moins  infeélé  que  ceux  qui  l’ont  précédé ,  peut-être  mêmereltdl 
un  peu  davantage:  ne  nous  étonnons  donc  point  qu’il  s’y  foit 
trouvé  des  écrivains ,  qui  ayent  prétendu  que  Iç  partage  de  la  Mé¬ 
decine  d’avec  la  Chirurgie  étoit  mauvais  de  fa  nature;  qu’il  étoit 
impoflible  d’en  tirer  aucun  avantage ,  &  que,  par  conféquent ,  i| 
falloir  le  faire  cefler  &  réunir  deux  profelîîons  qui  n’étpient  poing 
faites  pour  être  féparées. 

Or,  cette  opinion  a  feduît  bien  des  gens  d’elprit ,  &  rien  de  fi 
commun  que  d’entepdre  dire  qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  que 
le  même  homme  fut  en  même  tems  Médecin  6c  Chirurgien  ;  que 
ce  ferait  une  Gonfolatipn  pour  un  malade  de  concentrer  touté  fa 
confiance  dans  un  feul  objet;  que  l’exercice  de  l’art  de  guérir  en 
feroit plus  fur ,  plus  prompt,  moins  difpendieux  :  qu’on  ne  verroit 
jamais  s’élever  de  ces  conteftations  indécentes ,  qui  troublent  le 
malade,  inquiètent  les  aflîftans,  dérangent  quelquefois  l’adminif- 
tration  des  remèdes  ,  aggravent  fouvent  les  maladies  &  murnent 
toujours  au  défavantage  des  citoyens  &  de  l’Art  lui  même  ,  qu’en- 
fin  la  chpfeeftpratiqüable,  puiftjue  dans  l’antiquité  elle  étoit  con^ 
Hamment  en  ufage. 


M' 


Ces  difcours  font  fpécieux,  je  l’avoue  ;  mais  examinons  lachofe 
de  plus  près,  je  fuis  perfuadé  que  loin  de  convenir  qu’il  faille 
féimit  çQnfpndrç  les  profeffions  de  Médecin  6c  de  Chirurgien  ^ 


ilôiis  ferons  convaincus  au  contraire  que  leur  féparatiori  eft  nécef^ 
faire  &c  fondée  fur  les  principes  les  plus  certains  du  bien  public. 

D’abord  ne  foufFrons  pas  qu’on  nous  fafle’  illujfîon  en  nous  of¬ 
frant  le  partage  de  la  Médecine  comme  une  régie  de  difcipline  ec- 
‘cléfiaftique  ^  êc  comme  une  fuite  de  la  maxime  ecclejîa  abhorrez  à 
fanguitie  ;  il  eft  vrai  que  plufieurs  conciles  ont  interdit  aux  Clercs 
l’exercice  delà  Chirurgie,  &  même  celui  de  la  Médecine  aux  ré¬ 
guliers  ;  mais  ces  reglemens^  dont  on  ne  fçàiiroit  trop  louer  la  fa- 
gefte,  quand  on  en  eonnoit  les  motifs  refpeélables  y  n’ont  certai¬ 
nement  point  opéré  la  féparation  delà  Médecine  d’avec  la  Chirur¬ 
gie  ,  ptiifqu’elle  exiftoit  plufieurs  fiécles  auparavant ,  dès  le  tems 
d’Héropbile&  d’Erafiftrate  j  c’eft  encore  moins  cette  difcipline  qui 
l’a  fait  fnbfifter  jufqu’à  nos  jourSyil  y  a  lông-tems  que  les  Médecins 
conrens  d’être  utiles  fe  renferment  dans  les  bornes  de  leur  état ,  on 
ne  les  voit  plus  afpirer  aux  fublimes  fonétions  du  Sacerdoce,  &  plût 
à  Dieu  qu’on  ne  vît  pas  davantage  d’Eccléfiaftiques  intéreffés  & 
de  Moines  avares  s’ingérer  de  contrefaire  les  Médecins. 

^  Pour  vous  perfuader ,  Messieurs,  que  la  Chirurgie  ne  doit 
point  être  réunie  à  la  Médecine  ,  je  me  garderai  bien  de  vous  dire 
<  que  l’honneur  de  la  profeflion  de  Médecin  foufftiroit  de  cet  alliage 
èc  que  la  dignité  de  Doélenr  feroit  avilie  par  la  pratique  des  opé¬ 
rations  manuelles  ;  .j’ai  trop  bonne  opinion  de  ceux  qui  me  font 
l’honneur  de  m’écouter ,  pour  leur  propofer  de  pareilles  puérilités  :■ 
je  fçai  que  je  parle  à  des  hommes  qui  loin  de  trouver  quelque  chdfê 
d’aviliffant  dans  tout  ce  qui  va  au  bien  de  rhuma'nité  ,  n-e  recon-- 
noiilent  au  contraire  de  folide  ,  de  véritable  gloire  que  dans  ce  qui 
peut  y  concourir ,  qui  penfeutquey  s’il  eft  honorable  de  foulagef 
les  hommes  dans'leurs  maux,  il  doit  l’être  également  de  le  faire 
par  fes  confeils  ou  par  le  fecours  de  fes  mains ,  &  qu’enfin  il  n'y  a 
rien  qui  avilifle  réellement  que  l’ignorance  &  le  vice;  il  eft  heu- 
reufement  paffé  ce  tems  de  barbarie  y  fi  honteux  pour  l’Europe 
entière ,  où  l’on  croyoit  qu’il  étoit  de  l’efFenee  de  la  nobleffè  de  ne 
fçavoir  fe  fervir  de  fes  mains  que  pour  exterminer  des  hommes  :  ou 
fe  fait  gloire  aujourd’hui  de  penfer  que  les  moyens  qui  peuvent 
étendre  leur  félicité  &c  reffèrrer  lafphére  de  leurs  maux  font  tous 
nobles:  or,  la  Chirurgie  eft  un  de  ces  moyens  précieux;  elle  ne  peut 
donc  qu’honorer  ceux  qui  la  profefTent ,  êcle  Monarque  bien-aimé 
fous  les  loix  duquel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  ,  n’a  fait  que 
fuivre  ces  principes^  en  accordant  à  plufieurs  Chirurgiens  diftingué^ 
une  noblefle  parfaitement  compatible  avec  leur  état. 


« 

Ce  n’efl:  donc  point  par  mépris  pour  la  Chirurgie  que  je  prétende 
maintenir  fon  exercice  féparé  de  celui  de  la  Médecine ,  c’eft  unir 
quement  parce  que  je  crois  que  le  bien  public  Texige  ainfi. 

Certainement  il  eft  de  rintérêt  des  hommes  d’être  féçourus  dan$ 
leurs  infirmités  par  des  perfonnes  autant  expérimentées  qu’il  foit 
pollîble  en  Médecine  &en  Chirurgie;  or,  fi  l’on  confond  çes  deux 
profefîîons ,  les  Médecins  ne  pourron^lus  fe  rendre  auffi  fçavans 
ni  les  Chirurgiens  aufiî  habiles  ;  en  efïet,-  n'eft-ce  pas  un  principe 
inconteftable  que  l’on  peut  plus  aiférnent  le  moins  que  le  plus,  6ç 
qu’il  eft  d’autant  plus  facile  d’exceller  dans  un  art ,  qu’il  olFre 
moins  d’objets  à  faifîr  ?  C’eft  un  autre  principe  auffi  certain  que 
dans  les  arts  oii  les  hommes  médiocres  font  dangereux ,  ou  les  fau-- 
tes  font  irréparables ,  ou  ,  comme  Defpreaux  l’a  dit  de  la  poçfie  ,  Il 
nejl  point  de  dégrés  du  médiocre  au  pw  ;  c’eft,  dis-je,  un  principe 
certain  qu’on  ne  fçauroit  trop  applanir  le  chemin  qui  mène  à  la 
perfefbion  &  multiplier  les  moyens  d’y  atteindre;  la  Médecine  eft 
évidemment  dans  le  casque  nous  venons  de  dire;  c’eft  la  plus 
étendue ,  la  plus  difficile  ôe  furtont  la  plus  aétive  de  tputes  les 
fciences  ,  elle  force  ceux  qui  la  profeftent  à  l’exercice  le  moins  in¬ 
terrompu  du  corps  &  de  l’efprir. 

Or  cet  exercice  fourmille  de  détails  longs  ,  minutieux ,  pure*^ 
ment  d’habitude  ;  eft-il  poffible  que  le  même  homme  occupé  de 
ces  détails  ,  fe  livre  en  même  tems  aux  fpéculations  les  plus  fu^ 
bliiiies  ,  aux  recherches  les  plus  profondes  ?  eft-il  poffible  qu’il  ob^ 
ferve  la  nature,  qu’il  lui  arrache  fes  fecrets,  &  qu’il  fe  remplille 
l’efprit  de  cette  exceffive  multitude  de  connoiflances  ,  11  variées, 
fî  peu  liées  entre  elles  ôc  dont  l’aflemblage  eft  pourtant  néceftaire 
pour  former  un  Médecin  ?  Il  a  donc  fallu  féparer  ces  deux  objets  : 
il  étoit  raifonnablede  penfer  que  celui  qui  fe  bprneroit  à  l’une  des 
parties  y  excelleroit  plus  furement  que  s’il  étoit  contraint  d’em-« 
brafïer  le  tout  ;  Non  omnia  pojJumu9  omnes, 

Perfonne  ne  s’eft  encore  élevé  contre  la  féparatîon  de  la  Phar-r 
macie  d’avec  la  Médecine,  dans  tous  les  tems,  dans  tous  les  lieux 
on  en  a  fenti  les  avantages ,  &  l’on  y  a  applaudi  :  pourquoi  celle  dq 
la  Chirurgie  feroit-elle  condamnable  ?  Cette  dernière  Science  eft  , 
fans  contredit,  plus  étendue  &:  plus  difficile  que  la  Pharmacie. 

Oii  en  ferions  nous ,  M  E  s  s  i  E  ü  s ,  ou  en  feroient  les  Sciences 
&!  es  Arts  11  les  diverfesfonélions,  qui  y  ont  rapport,  ne  s’étoienj 
partagées  comme  d’elles  mêmes  à  différens  fujets  ?  Penfez-vous 
de  bonne  foi  que  le  grand  Defeartes  fût  devenu  fi  profond  en  géo¬ 
métrie  , 


mctric,  fi  par  état  il  avoit  été  obligé  de  faire  le  metier  d’arpen¬ 
teur?  Penlez-vous  que  ce  livre  fubiime  qui  fait  tant  dlionneur  à 
notre  fiécle  ainlî  qu’à  notre  nation ,  L' EJ  prit  des  Loix  ^  eût  jamais 
vu  le  jour ,  fi  le  ciel  avoit  condamné  Ion  jlluftre  auteur  à  prêter  fa 
VOIX,  pour  difcuter  au  Barreau  les  droits  ligitieux  des  particuliers? 
Penlez-vous  que  le  Héros  de  Fontenoy  eut  porté  fi  loin  fes  con- 
noillances  fur  le  grand  &:  terrible  art  de  la  guerre  ,  fi ,  né  dans  un 
rang  moins  élevé,  il  n’eût  trouvé  de  reflburcesqne  dans  les  fonc¬ 
tions  de  Major  d’un  Régiment?  Enfin  pour  nous  rapprocher  davan¬ 
tage  de  notre  objet ,  peut-il  railonnablement  entrer  dans  l’cfprit 
que  l’immortel  Boerhaave  eût  pu  fe  livrer  à  ce  travail  immenfe, 
à  ces  méditatiolis  profondes ,  qui  nous  ont  valu  le  traité  de  Tia- 
flammation ,  s’il  eût  été  contraint  de  palier  une  partie  de  fa  vie  à 
appliquer  des  cataplafmes  fur  des  parties  enflammées  ? 

Convenons  en  donc,  Messieurs,  rien  de  mieux  imaginé , 
rien  de  fi  néceffaire  pour  le  bien  publie,  rien  qui  favorife  tant  les 
progrès  des  fcicnces  &  dçs  arts  que  ççs  diftributions ,  &,  s’il  çfl:  per¬ 
mis  de  parler  ainfi ,  ces  partages  économiques  des  différens  em¬ 
plois  de  la  focieté  :  par  conféquent  rien  de  fi  utile  en  foi  que  la 
réparation  de  la  Chirurgie  d’avec  la  Médecine. 

Mais  on  nous objeéte l’exemple  d’Hippocrate  qui,  dit-on,  fçut 
réunir  la  fcience  éc  l’exercice  des  deux  Arts,  6c  que  de  cous  les 
tems  on  a  regardé  également  comme  le  pere  de  la  Chirurgie  &  de 
la  Médecine  ;  mais  que  l’ôn  fade  donc  attention  que,  dans  fes 
commencemens,  l’Art  étoit  borné  &  bien  différent  de  ce  que  nous 
le  voyons  aujourd’hui  5  il  n’en  eft  pas  des  Sciences  phyfiques  comme 
des  arts  de  goût  &  de  pur  agrément  :  à  peine  ceux-ci  commen¬ 
cent-ils  à  éclore,  qu’un  genje  heureux  les  porte  quelquefois  au  plus 
haut  degré  de  perfection  dont  ils  font  fufccptiblcs  :  Homere  fera 
peut-être  toujours  le  plus  parfait  des  poètes  épiques  &  Demollhé- 
nes  le  plus  éloquent  des  orateurs  :  malheureufement  la  marche  de 
la  Philofophie  naturelle  eft  plus  lente  :  ce  n’eftque  du  tems  qu’elle 
peut  attendre  ce  qui  lui  manque,  &:  quoiqu’il  ne  fepafle  pas  de  jour, 
pas  d’inftant  peut-être,  qu’elle  nç  rafle  quelques  pas  vers  la  per¬ 
fection  ,  les  fiécles  prendront  fin  avant  qu’elle  y  foit  arrivée  \  nous 
devons,  fans  doute,  beaucoup  à  Hippocrate;  nous  nous  faifons 
un  devoir  de  l’avouer;  mais  ce  grand  homme  n’avoit  que  des  idées 
très-fuperficielles  de  la  ftruCture  du  Corps  humain ,  ôc  l’anatomie 
eft  devenue  une  fcience  vafte,  qui  demande  feule  une  grande 
application  ôc  une  étude  très-longue  \  la  Phyfiologie ,  la  Chimie, 
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ces  Sciences  aujourd'hui  fi  étendues ,  fi  difficiles ,  lui  étoient  abfo- 
lument  inconnues  j  tout  fon  fçavoir  en  Botanique  fe  bornoit  à  la 
connoiirancc  de  quelques  herbes  des  plus  familières;  il  avoir,  il 
cft  vrai ,  bienfuivi  la  nature  auprès  des  malades  ;  fes  aphorifmes 
font  encore  &  feront  toujours  des  oracles  :  mais  nous  fomUies  au¬ 
jourd'hui  expofés  à  plufieurs  maladies  dont  fes  heureux  contem¬ 
porains  étoient  exempts  ;  le  fcOrbut ,  le  rachitis ,  les  maux  véné¬ 
riens  n'avoient  point  encore  affligé  la  nature  humaine  :  la  décou¬ 
verte  du  nouveau  monde  nous  a  d'ailleurs  enrichis  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  d'excellens  médicamens  ignorés  de  l'antiquité ,  ôc 
îurtoLit  combien  en  Chirurgie  n’a-t-on  pas  invenjié  d’inftrumens 
nouveaux  ?  combien  n’a-t-on  pas  imaginé  de  méthodes  inconnues 
aux  fiécles  précedens  ? 

Enfin  ,  l'exemple  d’Hippocrate  fait  d’autant  moins  dans  la  quef- 
tion  préfente_,que  lui-même  s’étoit  engagé  par  un  ferment  folemnel, 
qu’il  faifoit  répéter  à  fes  éléves  ,  de  ne  point  pratiquer  l'opération 
de  la  taille  :  il  avoit  donc  jugé  qu'il  étoit  utile  de  féparer  au  moins 
cette  partie  de  la  Chirurgie  du  refte  de  la  Médecine. 

Le  premier  homme  qui ,  pour  fe  garantir  des  injures  de  l’air  & 
de  l’intempérie  des  faifons,  s’avifa  de  fe  bâtir  une  cabane  ^  fut  en 
même  tems  architecte,  maçon,  charpentier,  couvreur,  en  un 
mot  fçut  fe  fuffire  à  lui  même  :  pourriez  vous  exiger  la  même  chofe 
aujourd’hui,  pour  la  conftruClion  feulement  du  moindre  de  vos 
édifices?  Or,  la  Médecine  d’Hippocrate  elt  à  celle  de  nos  jours, 
ce  qu’eft  la  maifon  folide  d'un  particulier  au  magnifique  periftile 
du  Louvre. 

Je  ne  veux  point  vous  le  difîîmuler ,  M  e  s  s  i  E  u  R  s ,  il  s'elt  trouvé 
dans  ces  derniers  tems  des  hommes  célébrés ,  qui  ont  fçu  s'illuftrer 
également  &  par  leurs  vaftes  connoifTances  en  Médecine  leur 
habileté  en  Chirurgie  :  la  poftérité  n'a  point  encore  décidé  fi  les 
Fabrices  d’Aquapendente  ,  les  Hilden ,  les  Heifter  ,  les  Rau ,  les 
Littré,  les  Hunauld  &  tant  d'autres  fçavans  fe  font  plus  diftin- 
gués  par  les  fervices  qu'ils  ont  rendus  à  la  Médecine ,  que  par  ceux 
que  la  Chirurgie  a  reçus  d'eux  :  on  a  beaucoup  fait  valoir  ces 
exemples  :  on  a  bien  fait  :  on  ne  fçauroit  propofer  de  trop  beaux 
modèles  à  fuivre;  mais  qu'en  faut-il  conclure  ?  Ce  que  vous  con¬ 
cluriez  vous-mêmes  de  ce  qu'on  nous  raconte  du  célébré  Pafcal , 
qui ,  à  peine  forti  de  l'enfance  ,  fans  aucun  fecours  ,  enfermé  feul 
dans  une  chambre  étroite  ,  avoit  deviné  prefque  tout  EucUde  : 
ce  que  vous-mêmes  vous  concluriez  du  fameux  Pic  de  la  Miran» 


dole  ,  qui ,  fort  jeune  encore ,  foutint  avec  füccès  cette  thèfe  uni¬ 
que  5  de  Omni  re  fcibili:  & ,  fans  fortir  de  cette  Faculté,  que  con¬ 
cluriez-vous ,  je  vous  prie,  de  l’exemple  du  Dodleur  Tauvry  ,  qui 
avoir  écrit  d’une  manière  fupérieure  fur  prefque  toutes  les  parties 
de  la  Médecine  ,  dans  un  âge  où  pour  l’ordinaire  on  ne  fait  que 
commencer  à  faifir  les  premiers  principes  de  cette  Science?  Ces 
hommes  étoient  des  prodiges  Sc  les  prodiges  n’entrent  point  dans 
l’ordre  commun  des  chofes. 

Qu’on  y  prenne  garde  d’ailleurs  ,  un  Etat  n’eft  pas  riche  pour, 
avoir  un  petit  nombre  de  commerçans  fameux  j  il  l’eft  au  con-^ 
traire  quand  il  en  polTéde  une  grande  quantité  d’une  fortune  mé¬ 
diocre  ^  Jacques  Cœur  fut  le  plus  riche  de  tous  les  commerçans 
du  monde,  il  contribua  peut-être  autant  parfes  tréfors  à  placer  le 
Roi  Charles  VII  fur  le  thrône  de  fes  peres  que  les  la  Hire,  les  Xain- 
trailles,  lesDunois  tant  d’autres  Héros  par  leur  valeur  \  mais 
la  France  n’en  étoit  pas  moins  pauvre  de  fon  tems;  pour  jouir  des 
avantages  que  l’on  doit  à  la  Philofophie ,  fuffit-il  à  une  nation  de 
renfermer  dans  fon  fein  quelques  Philofophes  du  premier  ordre  ? 
Montagne  ,  l’inimitable  Montagne,  eft‘,  je  ne  crains  point  de  l’a¬ 
vancer  ,  le  genie  le  plus  heureux  êc  le  plus  fort ,  qui  ait  écrit  fur 
la  Philofophie  morale ,  peut-on  dire  que  de  fon  tems  le  peuple 
François  fût  Philofophe  ?  Dans  le  tems  que  par  les  ordres  de  la 
Reine  Marie  de  Médecis  la  Broffe  çlevoit  l’élegant  6^  fuperbe  Pa¬ 
lais  du  Luxembourg,  les  autres  Architectes  ne  bâtiflbient  aux*  ci¬ 
toyens  de  cette  capitale  que  des  maifons  incommodes ,  triftes  6c 
mal  faines.  Quelques genies fupérieurs  illuftrent  une  nation;  mais 
il  faut  pour  la  fervir  un  grand  nombre  d’hommes  fimplement  la¬ 
borieux  êc  intelligens;  il  ne  fufïîroit  donc  pas  pour  le  bien  public 
qu’il  exiftât  quelques-uns  de  ces  hommes  illuftres  ,  qui ,  à  force  de 
talens  ôc  de  travail,  feroient  parvenus  à  polTéder  également  la 
Médecine  &.la  Chirurgie  :  ils  ne  pourroient  porter  leur  affiftançd 
à  tous  ceux  à)  qui  elle  feroit  néceflaire  ,  &  pour  une  demi-dou¬ 
zaine  de  ceux  -  là  ,  tout  le  refte  furchargé  par  l’étude  &  l’exer¬ 
cice  de  ces  deux  Profeffidns  réunies  ,  n’excelleroic  ni  dans  l’une  ni 
dans  l’autre.  c;  ^ 

Gn  afenti',  Messieurs  ,  la  force  des  raifons  qui.  militent 
en  faveur  du.  parti  que  nous  défendons  ;;  on  s’eft  avifé’  pour  les 
éluder  de  changer  la  nature  &  le  eàraCtére  de  là  Chirurgie  :  cette 
partie,  delà  Médecine  pratique  n’eft  plus  comme  autrefois  Sc 
comme  la  nature  des  chofes  l’exige ,  fimplement  Part  de  rétablit. 
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la  fanté  par  roperation  de  la  main;  c’eft  anjonrd’huî  la  fclencè 
de  guérir  les  maladies  externes.  - 

Mais  ceux  qui  par  elprit  de  parti  ont  enfanté  cette  finguliérc 
idée,  en  connoiflent  eux-mêmes  tout  le  ridicule:  ils  fçavenr  à 
merveille  qii^elle  choque  les  notions  les  plus  claires  ôe  les  plus 
certaines  ,  que  la  Médecine  eft  eflentiellement  une,  que  c'eft  la 
fcience  qui  comprend  tous  les  moyens  de  guérir  ôe  que  la  Chirur¬ 
gie  n’eft  qu’un  de  ces  moyens  j  aufll  n’eft-ce  pas  par  des  raifons 
qu’ils  cherchent  à  établir  cette  nouveauté:  ils  ont  préfumé  qu’à 
force  de  la  préfenter  au  public ,  ils  le  forceroient  enfin  à  s’y  accou¬ 
tumer;  ils  ont  crû  qu’en  la  glilîànt  dans  un  livre  fait  pour  tranf^ 
mettre  à  la  poftérité  nos  Sciences  Se  nos  Arts ,  elle  pourroit  palier 
à  la  faveur  du  refpect  dû  à  l’excellence  de  l’ouvrage  :  en  quoi  il 
y  a  ,  ce  me  femble ,  quelque  chofe  de  bien  mal-adroit  :  car  comme 
une  tache  paroît  mieux  dans  un  endroit  éclairé  que  dans  un  lieu 
fombre ,  de  même  une  erreur  frappe  davantage  au  milieu  de  mille 
vérités.  ■ 

Enfin  pour  dernière  relTource,  ils  ont  prétendu  qu’elle  avoit 
été  confacrée  par  l’autorité  du  fouverain  :  j’avoue  que  je  ne  con¬ 
çois  aucun  monument  émané  de  l’autorité  royale,  qui  puilTe  don¬ 
ner  quelque  poids  à  cette  abfurde  prétention  :  mais  fuppofé  qu’il 
y  en  eût  auroient-  ils  quelqu’cfFet  dans  un  chofe  de  la  nature  de 
celle-ci ,  qui  ne  rellbrtît  qu’au  tribunal  de  l’évidence.^  Rien  de  fi 
refpeéfable  que  le  pouvoir  des  Rois  :  mais  quand  il  s’agit  de  l’ef- 
lence  des  chofes  "^ce  n’eft  pas  l’autorité ,  c’eft  la  raifonqui  décide  : 
celui  de  nos  Rois  qui  fut  le  plus  jaloux  de  fa  puiflànce  ,  Louis  XL 
fît  de  vains  efforts  pour  changer  feulement  le  nom  de  la  ville 
d’Arras  :  l’habitude  des  peuples  l’a  fait  fubfifter  :  feroit-il  donc 
plus  facile  de  changer  la  nature  &  l’effence  même  des  chofes  > 

Concluons  donc,  Messieurs,  que  nous  ne  pouvons  avoir  de 
la  Chirurgie  d’autre  idée  que  celle  qu’on  en  a  eu  de  tous  les 
tems  :  que  cette  diftindfion  de  Médecine  interne  &  externe  eft 
abfurde;  que  pour  le  commun  des  hommes,  il  eft  plus  for  &C 
plus  aifé  de  réuffir  dans  la  Médecine  ou  la  Chirurgie  féparémenc 
que  dans  ces  deux  Sciences  enfemble,  que  par  conféquent  la  fé- 
paration  établie  de  ces  deux  profeflîons  eft  en  elle-même  très-utile 
ôe  très-nécefiaire  :  voyons  maintenant  quels  font  les  abus  qui  l’ont 
fait  dégénérer ,  qui  font  rendue  nuifible ,  ôc  cherchons  les  ré- 

On  prouve  en  Phiîofophie  que  Dieu  même  ne  fçauroit  changer  Eellence  des  chofes  & 
faire  que  ia  partie  foit  le  tout. 
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medes  qu’on  peut  apporter  à  ce  mal  ;  c’efl:  le  fujet  de  la  fé¬ 
condé  Partie  de  ce  Difcours, 

SECONDE  PARTIE, 

/ 

Les  nouvelles  inftitutions  font  toujours  brillantes  dans  leurs 
commcncemens  :  on  a  pour  elles  une  certaine  ferveur  qui 
ieur  donne  de  Téclarj  mais  infenfiblement  tout  s*ufc  6c  tout  s’al-^ 
tere  \  6c  que  rindolence  prenne  la  place  du  zélé  ,  que  rindifïcrence 
fuccéde  à  la  ferveur  la  plus  vivej  qifen  conféquence  tant  d’éta-? 
blilTcmens  avantageux  dans  leur  origine  dégénèrent  tous  les  jours 
au  point  de  conlerver  à  peine  un  refte  de  luftre  6c  d’utilité  ; 
çela  ne  vous  étonne  point,  Messieurs,  l’habitude  de  voir 
ces  chofesvous  les  fait  prefqu’envifager  comme  naturelles  6c  in- 
difpenfables  :  mais  qu’une  chofe  utile  dans  fon  principe  change 
ablolument  de  nature  6c  dévienne  réellement  nnifible ,  c’eft  ce  qui 
a  droit  de  vous  furprendre,  6c  c’eft  cependant  ce  qui  eft  arrivé  au 
partage  de  la  Médecine. 

-  Il  étoit  fait  pour  hâter  les  progrès  de  cette  Science  &  il  les  a 
retardés:  il  promettoit  à  la  Société  des  Médecins  6c  des  Chirur¬ 
giens  excellens,  chacun  dans  leur  partie  ,  6c  il  n’a  fourni  en  gé¬ 
néral  que  des  Doéleurs  fans  expérience  6c  des  opérareurs  mal¬ 
adroits  :  il  devoir  favorifer  la  jufte  adminiftration  des  fecours  mé¬ 
dicinaux  ,  il  n’a  fervi  qu’à  y  jetter  des  difficultés  fans  nombre, 
qu’à  lui  enlever  toute  fureté,  6c,  ce  qui  eft  plus  fâcheux^encore, 
je  le  dis  en  gemiftant ,  il  en  a  privé  prefqu’entié rement  la  plus 
grande  6c  la  plus  chere  partie  de  l’humanité. 

Je  vous  vois  frémir  à  ce  début ,  Messieurs,  8c  moi-même , 
je  l’avoue  ,  ce  n’eft  qu’à  regret  que  j’expofe  à  vos  yeux  un  tableau 
fl  defagréable  6c  lî  fombre  :  mais  dois-je  vous  laifler  dormir  plus 
long-tems  au  bords  du  précipice  ?  Et  quand  je  puis  déchirer  le 
voile  fatal  dont  les  mains  impures  de  l’erreur  couvrent  vos  yeux , 
ne  ferois-je  pas  criminel  de  le  laifter  fubfifter? 

Il  n’eft  malheureufement  que  trop  aifé  de  démontrer  que  la  fé^ 
paration  de  la  Chirurgie  d’avec  la  Médecine  s’eft  de  fait  oppoféc 
aux  progrès  de  cet  Art  :  on  compte  plus  de  douze  cens  ans  depuis 
cette  époque  jufqu’au  renouvellement  des  Sciences  en  Europe  , 
ôc  dans  ce  long  efpace  de  tems  la  Chirurgie  loin  de  s’accroître, 
s’anéantit  au  contraire  prefqu’entiérement,  par  l’oubli  "profond 
dans  lequel  les  découvortes  des  Grecs.  6c  des  Arabes  furent 
plongées.  '  B  iij 
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Qu*on  juge  par  le  trait  fuivant  du  néant  dans  lequel  cet  art  étoit 
tombé  y  fous  le  régné  de  Louis  XI  un  Franc  archer  de  Meudon 
attaqué  de  la  pierre  ayant  été  condamné  "à  être  pendu  pour  les 
vols  qu’il  avoit  faits  ,  les  Médecins  de  cette  Faculté  obtinrent  du 
Roi  la  permiflîon  d’eflayer  fur  lui  l’opération  de  la  taille ,,  laquelle 
ayant  été  faite  avec  fuccès ,  cela  fut  regardé  dans  le  tems  comme 
une  chofe  merveilleufe  ;  on  en  étoit  venu  à  ce  point  d’ignorance 
d’avoir  befoin  d’éprouver  fur  des  criminels  condamnés  à  mort 
une  opération  parfaitement  décrite  dans  Celfe  &  que  de  fon  tems 
on  pratiquoit  prefqu’auffi  communément  que  de  nos  jours. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  frappant  encore:  quand  à  la  fleur 
de  (on  âge  le  Roi  Louis  XIV  fut  attaqué  de  la  fiftule  à  l’anus, 
quoique  l’opération ,  qui  convient  à  ce  mal ,  foit  des  plus  fimples, 
il  ne  fe  trouva  cepandant  aucun  Chirurgien  en  France  qui  fçût 
la  faire  &  l’on  fut  obligé  de  raflembiler  pluiîeurs  perfonnes  at¬ 
taquées  de  la  même  maladie  ,  afin  que  Félix  alors  Chirurgien 
du  Roi  tentât  fur  elles  l’opération  &  s’exerçât  à  la  pratiquer, 
malgré  toutes  ces  précautions  ,  celle  que  l’on  fît  au  Roi  ne 
reuflït  qu’imparfaitement  laifla  des  fuites  fâcheufes,  qui  durè¬ 
rent  autant  que  la  longue  vie  du  Monarque. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  craffe  ignorance  fut  l’inévi¬ 
table  effet  du  partage  de  la  Médecine  :  nous  avons  prouvé  qu’il 
devoir  natureirement  avoir- des  fuites  plus  heu reufes  :  Il  donc  cel¬ 
les-ci  ont  eu  lieu-,  cela  dépendit  uniquenicnt  de  la  maniérevi- 
çieufe  dont  le  partage  fut  fait,  c 

Les  Médecins ,  par  une  inconfidération  impardonnable ,  con¬ 
fièrent  à  leurs  efclaves  le  foin  des  opérations  de  Chirurgie  :  ce 
qu’on  devoir  attendis  arriva  :  l’Art  languit  de  fc  perdit  enfin  dans 
des  mains-fi  abjeétes-:  l'honneur  nourrit  les  Arcsv  l’aviliflement 
les  anéantit.  , 

Les  anciens  Chirurgiens  de  P'aris ,  gens  libres  &  lettrés ,  auroient 
dû,  fuivant  toutes  les  apparences ,  rélever  leur  Art  2c  l’illuftren 
mais  ils  fe  livrèrent  à  d’autres  études  :  ils  fe  piquèrent  de  Latin 
de  Philofbphie ,  &  la  Chirurgie  refta-  dans  fon  état  d’anéantif- 
lement.'  -  .  î  r 

Ces  deux  vices  fc  fuccéderentrun  à  l’autre  :  ils  n’exifterent  que 
dans  des  tems  différèns,  notre  fiécle  les  a  malheureufement  raf- 
femblés.  La  plus  grande  partie  de  nos  barbiers  a  l’ignorance  des 
efclaves  ,  6c  prefqtre  tous  nos  Chirn^^giens  lettrés  négligent  leurs 
lonclions  naturelles  pour  courir  après  des  objets  étrangers. 


*  Il  fandrolt  donc  pour  modérer  ces  excès  ,  d’une  part  écarter  de 
la  Chirurgie  tout  alliage  de  fonctions  baffes  de  ferviles ,  de  de  Taii- 
tre  forcer  les  Chirurgiens  à  ne  jamais  perdre  de  vue  ropératioii 
manuelle. 

Or  ,  on  ne  fçauroit  exécuter  ces  chofes  qu’en  introduifant  uni- 
verfellement  pour  les  Chirurgiens  la  jiécejJité  de  rétude  des  let¬ 
tres  :  car  de  la  borner,  cômme  on  Ta  fait  à  la  capitale,  c’eft:  la 
chofe  la  plus  révoltante  ;  n’eft-ce  pas  dire  aux  habitans  des  pro¬ 
vinces  que  leurs  vies  &  leur  fanté  intéreffent  moins  l’Etat  que  celles 
des  Pariliens  ?  . 

Ainfi'  loin  de  murmurer  contre  la  loi  fi  fage  qui  vient  de  rap- 
pellèr  les  Chirurgiens  à  rétude  des  lettres',  je  ne  me  plains  que 
de  ce  qu’elle  eft  bornée  à  cette  ville.,  &  je  fais  les  vœux  les  plus  ar- 
.dens  &  les  plus  fincéres  pour  que  la  fageffe  du  Souverain  l’étende 
à  tout  le  Royaume  entier. 

Mais  tout  réglement  pour  être  utile  fuppofe  de  la  bonne  foi 
dans  l’exécution  :  il  eft  clair  que  c.elui-ci  ne  feroit  d’aucun  avan¬ 
tage  ,  fi ,  feignant  d’y  fatisfaire,  les  Chirurgiens  après  avoir  produit 
en  public  un  Candidat ,  pour  y  eftropier  en  bégayant  quelques 
mots  Latins  qu’on  lui  fouffle  ,  recevoient  comme  Chirurgien 
lettré  un  homme  qui  fçauroit  à  peine  rendre  les  premières  idées 
de  fon  art  dans  fa  langue  maternelle. 

Le  croiroit-on  ?  nous  ferions  trop  heureux ,  M  E  s  s  i  E  u  R  s ,  fi  le 
ralentiirement  des  progrès  delà  Chirurgie  étoit  le  feul  préjudice, 
que  l’Etat  eût  foul&rt  du  vice  qui  s’eft  gliffe  dans  la  féparation  de 
cet  Art  d’avec  la,  Médecine  j  nous  avons  à  lui  reprocher  des  maux 
bien  plus  graves  ;  il  a  privé  la  Société  de  Médecins  expérimentés, 
poLirda  furcharger  d’une  multitude  innombrable  de  Chirurgiens 
fans  talens  5c  fans  connoiffances.  Il  ne  faut  pour  fe  convaincre 
de  cette  fâcheufe  vérité  que  jetter  un  montent  les  yeux  fur  l’état 
préfent  des  chofes. 

Depuis  qu’en  France  les  Barbiers  fe  font  emparés  de  la  Chirur¬ 
gie,  ils  ont  fait  defeendre  cette  Profeffion  dans  la  claffe  des  mé¬ 
tiers  les  plus  communs ,  6c  comme  c’eft  le  propre  de  ces  fortes  d’é¬ 
tats  de  fournir  un  débouché  facile'  6c  fur  pour  une  infinité  de  ci¬ 
toyens  nés  fans  biens  6c  dont  l’éducation  a  toujours  été  fort  né¬ 
gligée  ,  il  eft  arrivé  qu’une  très-grande  quantité  de  ces  hommes 
s’eft  jettée  dans  la  Chirurgie:  en  conféquence  de  quoi  le  nombre 
des.  Chirurgiens  s’eft  multiplié  beaucoup  au  delà  du  néceffaire  6c 
l’Etat  s’en  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  trouvé  inondé  >  or ,  il  a  fallu  que  ce 
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déluge  de  gens  rendus  inutiles  par  leur  cxceflîve  multiplication 
trouvât  les  moyens  non  feulement  de  fubfiller  ,  mais  encore  de 
fournir  à  une  forte  de  luxe  ttout  état  à  le  lien)  :  il  s*en  manque 
beaucoup  que  la  Chirurgie  puifle  les  oflrir  ces  moyens  :  cette  Pro* 
feffion  ne  Igauroit  occuper  qif un  allez  petit  nombre  de  fijjets  j 
la  néçeffité  a  donc  forcé  les  Chirurgiens  à  jetter  la  faulx  dans  la 
moiflon  d'autrui  ;  ils  ont  cherché  dans  lexercice  de  la  Médecine 
une  fubfiftence  que  leur  propre  état  leur  refufoit. 

Il  en  a  dû  coûter  fans  doute  à  d'honnêtes  gens  dé  s'emparer 
fansaucun  droit  du  champ  d’autrui  :  il  ell  naturel  de  prefumer 
que  les  premiers  Chirurgiens,  qui  fe  font  ingérés  d’une  profef- 
lîon  qu'ils  n'avoient  point  étudiée  ,  qui  leur  étoit  interdite  par 
les  loix  &C  qui  met  celui  qui  l’exerce  fans  fciencc  &  lans  caraélére 
dans  le  cas  de  commettre  des  homicides  journaliers  ôc  par  confé- 
quent  d’être  une  pefte  publique,  il  eft,  dis-je,  à  préfumer  qu’ils 
ne  l'ont  fait  qu’en  tremblant ,  avec  modération ,  ôC  maudilTanc 
tout  bas  la  malheureufe  néçeffité  qui  les  y  contraignoit. 

Mais  ces  tems  font  bien  changés  :  comme  il  n'y  a  point  de 
défordre  avec  lequel,  â  la  faveur  de  l’impunité,  on  ne  le  familiarife 
à  la  longue  ,  les  Chirurgiens  d’aujourd’hui  regardent  la  Médecine 
comme  leur  domaine  ^  ils  l’exercent  publiquement  fans  droit  ôC 
fans  connoilîance  ;  lesloix.ôc  l’honneur  fe  taifent ,  perfonne  né 
s’avife  feulement  defonger  à  l’énormité  du  défordre,  perfonne 
ne  prend  garde  au  grand  nombre  de  citoyens  à  qui  il  en  coûte  la 
vie  tous  les  jours. 

Or,  les  Médecins  privés  de  leurs  fonc^lions  par  l’avidité  des  Chi¬ 
rurgiens,  ne  fçaurpient  fe  perfedtionner  dans  unefcience,  qui  de¬ 
mande  abfolument  une  expérience  que  la  pratique  peut  feule  don¬ 
ner  ;  car  ce  n’ell  pas  allez  de  polleder  les  principes  de  cette  fcience 
falutaire  ,  il  faut  encore  ,  &c  c’eft  ce  qu’il  y  a  d’exceffivement  dif* 
ficile  ,  il  faut  en  fçavoir  faire  l’application  fur  les  malades,  :  c’eft 
là  ce  qui  caraélénre  le  vrai  Médecin  y  c’eft  ce  talent  qui  a  con- 
facré  les  noms  des  Baillou  ,  des  Fernel  ,  des  Houllicr  ,  des 
Duret  ,  &  de  tant  d’autres  Dofteurs  de  cette  illuftre  Faculté. 
Or  ,  perfonne  n’en  difeonvient ,  on  ne  peut  acquérir  ce  talent  li 
péceflaire  ,  qu’en  s’y  exerçant  de  bonne  heure  ,  qu’en  s’y  appli¬ 
quant  avec  une  extrême  attention',  une  patience  à  toute  épreu¬ 
ve  ,  &  pour  ainfi  dire  avec  opiniâtreté  ÿ  comment  voulez-vous 
que  les  jeunes  Médecins  le  faflent  ?  Ce  n’eft  que  chez  le  peuplç 

qu’ils  pourrpiçnt  fe  livrer  à  cet  exercice  ,  ôc  les  Chirurgiens  font 
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«n  po^^e^Gpn^  de  les  en  écarter*  Leur  jeunefle ,  ce  tems  R  précieux 
pour  Tétude  ,  fe  pafle  donc  loin  des  Malades  ,  &C  par  conféquent 
en  pure  perte  pour  eux  &  pour  la  Société  ;  &  quand  ,  dans  un 
âge  plus  avancé  ,  le  public  les  appelle  à  fon  fecours  ,  plulîeurs 
d’entr  eux ,  faute  de  pratique  ,  ont  eu  tout  le  tems  d’oublier  ce 
qu’ils  avoient  appris  de  leurs  Maîtres  j  ôc  ceux  qui- par  bonheur 
s’en  fouviennent  encore  ,  commencent  trop  tard  à  en  faire  ufage  ,  . 
&  ne  parviennent  que  rarement  à  exceller  dans  une  profeffion,  oîi 
les  hommes  médiocres  font  fouvent  bien  dangereux. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  connoilïance  des  réglés  du  deflein  &C  des 

n orrions  ,  qui  fait  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  :  fans  un  long 
gavant  exercice,  les  le  Sueur  ,  les  le  Brun  ,  les  Mignard  ,  les 
Puget  &  les  Girardon  ,  n’auroient  point  été  l’ornement  de  leur  fié-^ 
de,  l’honneur  de  leurs  Arts  ôc  celui  de  notre  Nation.  ^ 

Pendant  que  les  Chirurgiens  s’occupent  des  fbn(9:ions  étran^# 
gérés  ,  &  qu’ils  enlevent  aux  Médecins  les  moyens  d’acquérir 
l’expérience  que  leur  état  exige  ,  ils  perdent  de  vue  leur  Art  lui-» 
iXiême  y  &C  quand  il  s’agit  d’une  opération  un  peu  grave  ,  leur 
inexpérience  les  force  d’avoir  recours  à  quelques-uns  de  ces  hom-^ 
mes  diftingués  ,  qui  ont  fçu  fe  préferver  de  la  contagion  com¬ 
mune  y  qui  fe  font  bornés  à  leur  état ,  &C  à  qui  le  public  ,  pour 
récompenfe  de  leur  mérite  ,  donne  à  jufte  titre  fa  confiance. 

Un  Voyageur  qui,  pour  apprécier  les  richefles  d’un  Etat  ne  confi- 
déreroit  que  le  fafte  efîrené  de  la  Capitale  ,  s’y  prendroit  fans  con¬ 
tredit  fort  mal  j  il  faudroit ,  pour  en  porter  un  jugement  fain  ^ qu’il 
en  parcourut  les  Provinces,  ôc  qu’il  vit  la  mifere  qui  le  plus  fouvent 
régne  dans  les  campagnes. De  même  unhomme  qui  jugeroit  de  l’état 
de  la  Chirurgie  en  France ,  par  celui  oii  nous  avons  l’avantage  de  la. 
voir  à  Paris ,  entre  les  mains  de  plufîeurs  Chirurgiens  célébrés  ,  fe 
tromperoit  certainement  beaucoup.  Mais  qu’il  leconfidere  partout 
ailleurs  ,  hors  de  cette  Ville  ,  il  ne  manquera  pas  d’en  prendre 
une  jufte  idée  ,  èc  de  convenipde  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 
•  d’avancer. 

Pour  que  dans  un  Etat  le  nombre  des  Médecins  &  des  Chi¬ 
rurgiens  fût  en  proportion  des  befoins  ,  celui  des  premiers  de- 
vroît  être  très-grand^:  les  maux  qui  demandent  le  fecours  de  la 
Médecine  ,  font  très-fréquens  &  multipliés  à  l’infini.  Il  faudroit 
que  celui  des  derniers  fût  fort  petit  :  les  cas  chirurgicaux  ne 
font  pas  communs.  Or  ,  le  contraire  s’eft  fait  parmi  nous  ;  6c 
pour  comble  de  defordre  >  les  Chirurgiens  ,  quoique  déjà  trop 
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nombreux  de  beaneoiip  ,  ont  encore  abandonné  à  d’autres  la  plus 
grande  partie  de  leurs  fonétions.  Prefque  tous  les  accouchemens 
fe  font  par  des  femmes  ,  qui  ,  pour  la  plupart  >  fçavent  à  peine 
lire  :  il  y  a  des  gens  qui  ,  lous  le  nom  de  Herniaires  ,  font  en  pof- 
*felîîon  de  traiter  les  defcentes.  Les  opérations  qu’on  fait  fur  les 
dents  appartiennent  aux  Dentiftes.  Je  ne  fçai  combien  de  Char¬ 
latans  ,  foi  difans  Ocu liftes  ,  courent  la  France  :  6c  dans  nos 
Provinces  ,  le  peuple  s’adrefte  aux  Bourreaux  pour  la  réduétioa 
des  fractures  6c  des  luxations. 

Tout  le  trouble  vient  donc  ,  me  dira  quelqu’un  ,  de  ce  que 
les  Chirurgiens  abandonnent  leur  Art  pour  faire  la  Médecine., 
Seroit-il  donc  impoffible  de  porter  une  loi  qui  leur  en  interdife 
l’exercice  ?  Aîais  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ^  la  loi  eft  toute  faite  ;  6c  quoi¬ 
que  fort  fage  ,  elle  ne  fçauroit  avoir  d’exécution.  Il  y  a  dans 
Paris  plus  de  lîx  cens  Citoyens  qui  ,  lans  autre  titre  que  celui  de 
Chirurgiens  ,  vivent  du  produit  de  la  Médecine  :  la  Chirurgie 
n’en  pourroit  au  plus  employer  qu’un  cent  ;  comment  ferez-vous 
fubfifter  la  multitude  reftante  ,  fi  votre  ré2;lement  s’exécute  à  la 
rigueur? 

Je  fçai  bien  que  les  Athéniens  avoient  une  loi  qui  défendoit 
à  tout  citoyen  ,  fous  peine  de  mort ,  de  fe  faire  traiter  dans  fes 
maladies  par  d’autres  que  par  les  Médecins  avoués  de  la  Répu¬ 
blique  :  l’efprit  de  cette  loi  eft  très-bon  *,  il  nous  fait  entendre  que 
la  vie  de  chaque  particulier  appartient  à  l’Etat ,  6c  que  l’équité 
ne  lui  permet  pas  d’en  difpofer  fans  l’aveu  de  l’Etat  lui-même  : 
maïs  dans  la  conftitution  préfente  des  chofes  ,  une  pareille  loi  eft 
évidemment  impraticable  parmi  nous.  Ce  qui  fait  le  mal  c’eft  qu’il 
y  a  trop  de  Chirurgiens  j  il  fuffira  donc  d’en  diminuer  le  nom¬ 
bre  exceffif  :  qu’on  les  force  d’être  lettrés  ,  la  chofe  le  fera  d’elle- 
même  5  6c  tout  rentrera  dans  l’ordre. 

Avec  du  bon  fens  6c  de  l’équité  ,  il  n’eft  pas  difficile  à  tout 
homme  d’imaginer  une  loi  jufte  6c  utile  en  apparence.  Combien 
en  avons-nous  de  cette  efpece  qui  font  fans  vigueur  ?  Admira- 
b^Ies  en  elles-mêmes  ,  des  obftacles  infurmontables  en  empêchent 
l’exécution.  Le  grand  art  du  Légillateur  eft  de  mettre  le  peuple 
à  portée  de  ftiivre  comme  de  lui-même  les  loix  qu’il  lui  preferit. 

-,  Ain  11  que  les  vertus  fies  vices  fe  tiennent  par  la  main;  6c  jamais 
un  défordre  ne  manque  d’en  attirer  un  autre.  Faites-y  la  plus  légè¬ 
re  attention  ,  M  E  s  s  i  e  U  R  s  ,  il  ne  vous  fera  pas  difficile  de  fentir 
que  celui  dont  nous  nous  plaignons  ^  a  dû  rendre  radminiftration 


des  feCours  de  la  Médecine  plus  cmbarraffantc  ,  plus  difficile  V 
moins  sûre  ,  &c  qu’enfin  tout  le  peuple  a  dû  en  être  privé. 

En  effet ,  y  a-t-il  rien  de  plus  embarrailant  pour  un  Médecin 
que  de  difeerner  le  vrai  caraAere  d’une  maladie  qffun  traitement 
mal  entendu  aura  forcé  de  prendre  des  fymptomes  différens  de 
.ceux  qui  lui  font  naturels  ?  Dans  les  maladies  graves  ,  les  momens 
font  précieux  j  tout  dépend  des  commencemens.  Y  a-t-il  rien  de 
.plus  difficile  que  de  guérir  ,  quand  les  inftans  qu’il  falloir  faifît 
pour  entamer  la  guérifon  ,  font  perdus  fans  retour  ? 

.  Bien  fouvent  le  Malade  eft  encore  plus  embarraffé  que  le  Mé¬ 
decin  :  les  confeils  que  celui-ci  lui  donne  paffent  en  r^evue  devant 
le  Chirurgien  5  qui ,  prefque  toujours  hors  d’état  d'en  pénétrer  les 
raifons  ni  les  motifs  ,  pour  fe  donner  un  air  d’importance  de  de 
connoiffeur  ,  blâme  ouvertement  ceci  ,  fufpend  fon  jugement 
fur  cela  ,  refufe  fouvent  d’exécuter  ce  qui  eft  preferit ,  applau¬ 
dit  quelquefois  d’une  maniéré  équivoque  de  propre  à  faire  naître 
des  doutes  ,  de  ne  femble  s’approcher  du  Malade  que  pour  ban- 
nir  de  fon  efprit  le  calme  de  la  tranquillité  ,  fi  néceflaires  pour 
la  guérifon  j  les  Affiftans  prennent  de-là  occafion  d’excéder  le 
Médecin  de  demandes  importunes  de  ridicules  ,  de  doutes  mai 
fondés  5  de  vont  quelquefois  jufqu’à  faire  à  fes  ordonnances  des 
changemens  d’une  dangerenfe  conféquence.  Cependant  le  mal 
gagne  j  le  Médecin  dérouté  s’efforce  en  vain  d’y  mettre  obftacle^ 
de  la  mort  qui  vient  terminer  les  jours  de  l’inquiétude  du  Malade , 
excite  de  vains  regrets  ,  fans  faire  naître  le  moindre  remords  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  l’ont  fait  defeendre  fous  la  tombe. 

Qu’on  juge  d’après  cette  peinture  fidelle  ,  fi  parmi  tant  d’a¬ 
bus  il  peut  y  avoir  de  la  sûreté  dans  l’adminiftration  des  fecours 
de  la  Médecine.  C’efk  encore  pis  quand  il  s’agit  des  cas  chirurgi¬ 
caux  ;  alors  la  plus  grande  partie  des  Chirurgiens  écarte  ouver¬ 
tement  les  Médecins  ;  ils  prétendent  pouvoir  fe  fuffire  a  eux-mê¬ 
mes  :  autant  les  vrais  fçavans  font  modeftes  ,  autant  les  demi- 
fçavans  font-ils  pleins  de  vanité.  Les  Chirurgiens  nourriffent  celle 
de  leurs  Eleves  par  leur  exemple  ,  de  par  des  difcoiirs  de  des 
écrits  dont  le  but  eft  de  leur  perfuader  que  leur  Art  eft  plus 
ancien  êt  plus  certain  que  la  Médecine  elle-même  ;  comme  s’il 
n’étoit  pas  évident  que  les  hommes  ont  obfervé  les  propriétés 
médicinales  de  leurs  alimens  ,  avant  d’oler  faire  des  opérations 
fur  un  corps  de  la  ftrudture  duquel  ils  n’avoient  pas  la  moindre 
idée  j  comme  fi  le  Chirurgien  étoit  plus  sûr  de  guérir  par  l’opé?, 
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tatîon  qu*il  fait ,  que  Æe  Médecin  |>ar  le  purgatif  qu’il  ordonné. 
Il  arrive ,  en  conféquence  de  ces  préjugés  ,  que  les  Chirurgiens 
affèâent  de  dédaigner  les  confeils  des  Médecins  :  c’eft  pourtant, 
quoi  qu’on  en  dife  ,  des  principes  de  la  Médecineque  la  Chirurgie 
emprunte  ce  qu’elle  a  de  certitude  &  de  fiiccès. 

Enfin  ,  quel  eft  celui  d’entre  vous  ,  Messieub. s  ,  qui  refu- 
féra  de  convenir,  que  dans  l’état  aéluel  la  Nation  fe  trouve  pri¬ 
vée  des  bienfaits  de  la  Médecine  ,  quand  il  fçaura  que  les  habi- 
tans  de  nos  campagnes  ,  ceux  de  nos  petites  villes  ,  le  bas  peuple 
des  grandes  ,  &  cette  multitude  infinie  d’hommes  utiles  qui  mon¬ 
tent  nos  vatfleaux  ,  n’ont  ,  pour  les  fecourir  dans  leurs  infirmi¬ 
tés  ,  que  des  Chirurgiens  qui  ne  peuvent  abfolument  fçavoir  la 
Médecine  ,  puifqu’il  eft  de  fait  qu’ils  ne  l’ont  pas  étudiée. 

Si  tOLis  les  Chirurgiens  étoient  forcés  d’être  lettrés ,  leur  nombre 
excelGf  diminueroit  infenfiblement.  Si  dans  le  même  tems  ils  fe 
remettoient  en  polleflîon  des  parties  de  leur  Art ,  qu’ils  ont  mal 
à  propos  abandonnées  ,  ils  rronveroient  dans  le  feul  exercice  de 
la  Chirurgie  de  quoi  s’occuper  utilement  pour  eux  Sc  peur  la 
patrie  ;  cet  exercice  les  feroit  exceller  dans  leur  Art  ^  ôc  ils  n’au- 
roient  ni  le  tems  ,  ni  l’envie  d’aller  troubler  les  Médecins  dans 
l’exercice  de  leur  profelîîon  ;  ils  auroient  plus  de  fcience,  par  con- 
féquent  moins  de  préfomption  ,  &  ils  ne  rougiroient  point  de 
prendre  8c  de  fuivre  les  bons  avis  que  les  Médecins  font  en  écat 
de  leur  donner.  Ceux-ci ,  d’autre  part ,  rentrant  dans  leurs  fonc¬ 
tions  naturelles  ,  ils  feroient  à  même  d’acquérir  toute  l’expérience 
dont  ils  ont  befoin  :  allurés  déformais  d’une  confidération  mar¬ 
quée  8c  d’une  fubfiftence  honnête  ,  un  plus  grand  nombre  de  jeu¬ 
nes  gens  s’adonneroit  à  l’étude  de  la  Médecine  ,  8c  l’iroit  prati¬ 
quer  dans  nos  campagnes  ,  dans  nos  petites  villes  ,  &  fur  nos  vaif- 
féaux  ;  l’adminiftration  des  fecours  de  notre  Art  redeviendroit 
auflî  facile ,  auflî  sûre  qu’elle  doit  l’être  ;  enfin  toute  la  Nation  fe 
reflentiroit  de  cette  heu reufe  révolution;  elle  jouiroit  du  précieux 
avantage  de  polTeder  des  miniftres  de  fanté  auflî  parfaitement  inf- 
truits  que  la  foiblelle  humaine  le  peut  permettre  ;  8c  cette  infi¬ 
nité  de  citoyens  utiles,  qu’une  mort  prématurée  moiflbnne  cha¬ 
que  année  ,  confervés  à  la  patrie  ,  en  feroient  l’honneur ,  la  force 
&C  l’ornement. 

Mais  je  vois  déjà  la  plupart  d’entre  vous  ,  Messieurs  ,  fe 
récrier  contre  ce  projet  :  je  vous  entends  vous  dire  les  uns  aux  au¬ 
tres ,  que  sll  avoit  lieu  ,  nos  campagnes  8c  nos  petites  villes  n’au- 


wlent  plus  de  Chirurgiens  :  èh  l<:'eft  préciléincnt  ce  nous  dé¬ 
lirons.  Les  Chirurgiens  y  font  inutiles  ,  &  meme  nuilîbles  j  ce 
font  les  Alédeeins  qui  font  néceflaires  dans  ces  lieux  :  les  Barbiers 
continueroient  à  y  faire  les  faignées  j  &  s’il  furvenoit  des  cas  où 
les  grandes  opérations  feroient  néceflaires  ,  les  pauvres  auroienc 
toujours  la  faculté  de  fe  faire  tranfporter  aux  Hôpitaux  voifins, 
&  les  riches  ne  trouveroient  aucune  difficulté  à  faire  venir  auprès 
d’eux  un  Opérateur  habile. 

D’ailleurs  ,  qu’on  y  réfléchifle  ,  il  n’y  a  dans  tout  ceci  aucune 
innovation  réelle  :  les  Barbiers  de  nos  campagnes  peuvent  ils  ^de 
bonne  foi  ,  être  regardés  comme  des  Chirurgiens  ?  Où  font  ceux 
d’entre  eux  qui  ofent  faire  les  moindres  opérations  ?  Relativement 
à  la  Chirurgie  les  chofes  font  donc  en  e&t  dans  l’état  que  je  pro- 
pofe  y  ôc  plût  à  Dieu  ,  que  par  rapport  à  la  Médecine  ,  elles  y  puif- 
fent  venir  un  jour  1 

Croyez-vous  ,  me  dira-t-on  ,  que  des  gens  lettrés  ,  des  Méde¬ 
cins  5  fe  déterminent  jamais  à  s’aller  cnfévelir  dans  l’obfcuriré  de 
nos  campagnes  ?  Mais  d’autres  citoyens  ,  également  lettrés  ,  des 
Eccléfiaftiques  refpedlables  y  vont  bien.  Quel  eft  le  Diocèfe  en 
France  où  les  Evêques  manquent  de  Sujets  pour  remplir  les  Cures 
de  la  campagne  ?^I1  ne  faudroit  qu’un  Médecin  pour  y  faire  le 
fcrvice  dans  l’étendue  de  fîx  paroilTes.  Qu’on  attache  delà  coii- 
fidération  à  ces  places  ;  cela  eft  aifé  ôc  ne  coûte  rien  à  l’Etat ,  ôc 
les  Sujets  ne  manqueront  pas  :  les  hommes  fe  tournent  toujours 
du  coté  des  diftinôtions  ,  elles  ont  plus  de  force  fur  leur  efpric 
que  l’intérêt  lui-même. 

Les  conquêtes  des  Romains ,  leur  domination  immenfe ,  font  les 
objets  qui  frappent  de  qui  éblouiflent  les  yeux  du  vulgaire  ;  l’ex¬ 
cellence  de  leur  adminiftration  politique  y  l’entente  fupérieure  des 
plus  petits  détails  du  Gouvernement  ,  la  fagefle  des  Loix  qui  y 
ont  rapport  ^  voilà  ceux  qui  font  l’admiration  du  Sage ,  de  qui  le 
forcent  à  regarder  les  Romains  comme  le  peuple  le  plus  digne  de 
l’Empire  de  l’Univers.  Or,  ces  hommes  fi  éclairés  avoient  établi 
que  dans  chaque  diftridt  ,  fuivant  fon  étendue  ,  il  y  auroit  un 
certain  nombre  de  Médecins  entretenus  aux  dépens  du  trélor  pu¬ 
blic.  Pourquoi  feroit-il  donc  fi  difficile  de  former  en  France  un 
pareil  établifTement  ?  Quoi  !  la  plus  petite  de  nos  villes  ,  par  un 
zèle  mal  entendu  ,  fournira  fans  peine  aux  befoins  de  trente  ou 
quarante  oififs  ,  qui  ne  vivent  que  pour  eux  ,  ôc  l’on  voudra  nous 
perfuader  qu’elle  feroit  foulée  d'entretenir  un  fenl  homme  utile  y 
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i.  Il 

un  Médecin  ,  qui  vivant  pour  fes  concitoyens  ,  .en  feroit  le  con- 
fervateur  êc  le  pere  ? 

Je  m’attends  bien  encore  qu’on  ne  manquera  pas  de  m’objec¬ 
ter  que  les  Chirurgiens  lettrés  ont  laiffé  tomber  leur  Art ,  &  que 
ce  font  les  Barbiers  qui  l’ont  relevé  ;  mais  n’eftdl  pas  naturel  de 
préfumer  que  l’anéantiirement  des  anciens  Chirurgiens  lettrés  fer^ 
vira  d’exemple  &  d’avertillernent  à  leurs  fucceileurs  ,  ôc  qu’il  les 
engagera  à  tout  mettre  en  ufage  pour  fe  garantir  d’un  pareil  fort  ? 

Quant  aux  Barbiers  ,  c’eft  bien  injuftement  qu’on  leur  attribue 
la  gloire  de  la  reftauration  de  la  Chirurgie  ,  cet  honneur  n’eft  dû 
.qu’aux  Doéfceurs  de  cette  Faculté  :  fans  les  leçons  de  ces  Maî¬ 
tres  illuftres  ,  qu’auroient  fait  les  Barbiers  ?  Ils  n’ont  été  que  les 
limples  inftrumens  ,  ôc  non  les  caufes  du  changement  favorable 
que  leur  état  a  éprouvé. 

L’exemple  de  quelques-uns  d’entre  eux  ,  &  furtout  celui  du  cé¬ 
lébré  Paré  &  de  M.  Petit ,  prouve  ,  il  eft  vrai ,  qu’il  eft  quelque¬ 
fois  poffible  de  devenir  bon  Chirurgien  fans  être  lettré  :  mais  Ce 
qui  n’arrivoit  que  rarement ,  ce  qui  faifoit  un  phénomène  ,  arri¬ 
vera  prefque  tous  les  jours  ,  &  ne  fera  plus  qu’une  çhofe  ordi¬ 
naire. 

Colbert  ,  ce  génie  né  pour  le  bonheur  de  la  France  ,  ce  protec<- 
teur  zélé  des  Arts  ,  des  Sciences  6c  des  Talens  ,  ce  Miniftre  pa¬ 
triote  J  actif  5  intelligent  ,  à  qui  le  fîécle  de  Louis  XIV.  doit  la 
plus  grande  partie  de  fon  luftre  6c  de  Ion  éclat ,  le  grand  Colbert 
étoit  fi  peu  lettré  ,  qu’il  n’entendoit  pas  même  la  langue  Latine: 
ne  feroit-il  pas  ridicule  d’inférer  de  cet  exemple  ,  qu’il  feroit  né- 
cellaire  d’interdire  Tétude  des  Lettres  à  ceux  qui  font  appellés  au 
gouvernement  des  Nations  ?  Bourfaut  n’a  pu  fe  former  fur  les 
grands  modèles  de  rantiquité  ,  dont  il  ignoroit  les  langues  >  en 
fçut-il  moins  fe  frire  un  rang  parmi  les  Ecrivains  élégans  ,  6c  les 
Poètes  les  plus  aimables?  faudra-t-il  donc  pour  cela  regarder  comme 
inutile  l’intelligence  du  Grec  6c  du  Latin  ?  De  femblables  exem¬ 
ples  5  tout  brillans  qu’ils  font ,  ne  font  point  une  réglé  j  ils  ne  font 
que  des  exceptions  à  celle  qui  eft  établie. 

c 

ne  ; 
qu’c 

attendre.  Vous  connoilïez  le  moyen  unique  de  le  faire  cefter  ;  c’eft 
à  vous  jJeunes  ELEVESjàle  mettre  en  pratique.  Si  l’étude  des 
IvCttres  a  formé  votre  efprit  6c  vos  coeurs  ^  vous  ferez  en  éca  de 


Lion  ne  murmure  donc  plus  contre  le  partage  de  la  Médeci- 
il  eft  inféparablemçnc  lié  au  bien  de  l’humanité  ;  c’eft  l’abus 
n  en  a  fait  qui  nous  a  privés  des  avantages  que  nous  devions  en 


2. 3 

fentir  ,  de  goûter  Sc  de  fuivre  les  grands  principes  de  tonte  fociété 
humaine  j  vous  aurez  horreur  de  l’efprit  de  vertige  ,  qui  fait  laiffec 
fon  héritage  inculte  pour  ravager  le  terrein  d’autrui  ;  vous  détet 
terez  l’orgueil  de  ceux  qui  aiment  mieux  laifTer  périr  leurs  conci¬ 
toyens  ,  que  de  les  fauver  en  faifant  \in  léger  facrifice  de  leur 
amour  propre  :  amis  de  l’ordre  vous  ne  rougirez  point  de  vous 
borner  à  votre  Art ,  vous  l’enrichirez  de  nouvelles  découvertes  j 
citoyens  utiles  vous  ferez  honorés  chéris  de  votre  patrie  ,  &c 
vous  éprouverez  cette  joie  fi  vive  5c  fi  pure  dont  les  feuls  bienfai¬ 
teurs  du  genre  humain  jouiflent ,  que  rien  n’altere  jamais  ,  qui 
l’emporte  fur  tous  les  autres  biens  ,  5c  qui  fera  toujours  le  prix  le 
plus  doux  5c  le  plus  flatteur  des  travaux  d’un  homme  vertueux. 
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